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GÉOMÉTRIE. — ÂVouvelles démonstrations des deux équations relatives aux 
cangentes communes à deux surfaces du second degré homofocales; — Et 
propriétés des lignes géodésiques et des lignes de courbure de ces surfaces; 
par M. Cuasces. 


« Les deux équations en question sont, d’après les notations employées 
dans mes précédentes communications, 


(x) uèsin*i +v°sint"—@?, 
(2) PD= 
Vai— a? 


» J'ai démontré la première équation en la déduisant d'un théorème plus 
général, relatif à tous les points d’un plan; et j'en ai conclu la seconde, au 
moyen de l'équation 


3 212 2 sin? i" — a? a bte 
(3) pe sin? 2° + vÉsin = a — 


relative à une tangente quelconque à une surface du second degré. 
C. R., 1846, 1er Semestre. (T. XXIL, N° 8.) 42 
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» Je me propose maintenant : 
» 1°. De donner une nouvelle démonstration, extrèmement simple, de 
‘équation (1); 

» 2°. De démontrer directement l'équation (2); 

» Et 3. De faire connaître une nouvelle propriété commune aux lignes 
géodésiques et aux lignes de courbure d'une surface du second degré, qui 
se déduit naturellement de ma nouvelle manière de démontrer l'équation (1), 
et qui donne lieu à quelques corollaires intéressants. 

» Je m’appuierai sur le théorème suivant qui exprime une belle propriété 
des surfaces du second degré homofocales. 

» THÉORÈME. Étant données trois surfaces homofocales (v), (a), (a!) 
(c’est-à-dire dont les demi-axes majeurs sont y, a, a’), si par une tangente 
quelconque à la première , on mène le plan tangent à cette surface et deux 
plans tangents aux deux autres surfaces, les inclinaisons de ces deux plans 
sur le premier auront leurs sinus dans un rapport constant, égal à 


>’ — a? 


V° —(1" 


» Ce théorème est susceptible de plusieurs conséquences que je n'exami- 
nerai pas ici; je passe tout de suite à l'objet de cette Note (1). 


I. — Démonstration de l'équation p? sin? i’ + y’ sin? i” = æ. 


» Concevons la tangente T commune aux deux surfaces (p), (x). Soit m son 
point de contact sur la surface (p); p1 et v sont les paramètres des deux lignes 
de courbure de cette surface, qui se croisent en ce point, c’est-à-dire les 
demi-axes majeurs des deux surfaces (x), (») qui déterminent ces deux lignes 
de courbure. La normale au point m est tangente à la surface (>); les plans 


(1) Ayant donné, dans mon 4percu historique (page 395 , art. 43), une proposition qui 
forme un cas particulier de ce théorème , le cas où la première surface devenant infiniment 
aplatie se réduit à un plan, j'ai fait remarquer que cette proposition, et une autre, n’avaient 
pas toute la généralité désirable (Zbid., art. 45); puis, dans une Note à la fin de la partie histo- 
rique de l’ouvrage (p. 556), j'ai annoncé être parvenu à la généralisation de ces deux proposi- 
tions, et j'ai énoncé un théorème duquel cette généralisation se déduisait sans peine. Depuis, 
l’une des deux propositions généralisées a été le fondement d’une théorie géométrique de l’at- 
traction des ellipsoides , et particulièrement d’une démonstration directe du théorème de Ma- 
claurin. L'autre, qui est celle que je rappelle ici, est susceptible d’ure application également 
interessante, puisqu'elle conduit naturellement aux propriétés des lignes géodésiques des sur- 
faces du second degré. 


(01979 


tangents aux deux surfaces (&) et (u), menés par cette tangente, font avec le 
plan tangent à la surface (v) deux angles dont le rapport des sinus (d’après le 
théorème précédent) est égal à 


Va 0 


VAE se Le 
» Or, le second de ces angles est droit; on a donc, en désignant le pre- 
mier par £’, 
V° pe à 


siniee ÿ $ 
y— pu 


d'où 


sin? à + »?(1— sin? 5) = a. 


» Le plan tangent à la surface (x) passe par la tangente T, ?’ est donc l'angle 
que cette tangente fait avec la ligne de courbure (); soit £” l'angle qu’elle 
fait avec la seconde ligne de courbure (x); on aura cos i’— sini”, et l'équa- 
tion devient 

ue sin? 5’ + y°sin’ 1” = &”. 


CHONFID. 


» Observations. l'équation pr? sin? à’ + v?sin? &” — &? exprime la solution 
de ce problème : Déterminer, en un point d'une surface du second degré 
(p), la direction des tangentes à la surface, qui vont toucher une seconde 
surface homofocale. Car cette direction est celle que déterminent les angles 
i' et i” (lesquels se réduisent à un seul, puisqu'ils sont compléments l’un de 

raz y Vr—e 
l’autre). L'équation donne tang à — lens 

» Si maintenant on exprime cet angle à’ par le rapport des arcs ds’, ds” des 
deux lignes de courbure (y), (v), qui sont les projections de l'élément mm! 


(U 


, . L . . d 
de la tangente, comme l'a fait M. Liouville (1), on a tangi = 77; donc 


ds! ds” . 
= ———; ou, en mettant pour ds’ et ds” leurs expressions connues (2), 


VAE Er a? a — pe 


Va—p". du Vy—p?. dy 


Va ed AE EE 


(1) Journal de Mathématiques , t. IX, décembre 1844. 
(2) Les expressions de 4s’ et ds” se peuvent obtenir très-simplement , et sans calculs, par 
de seules considérations de Géométrie que j'indiquerai dans un autre moment. 
Das 
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: è d Se £ À 
» Cette équation différentielle exprime le rapport _ qui détermine sur la 


surface (p), à partir d'un point (y, v), la direction de l'élément qui, prolongé, 
ira toucher une seconde surface homofocale (x). Et l'intégrale de cette équa- 
tion représentera une courbe dont tous les éléments, ou , en d’autres termes, 
dont toutes les tangentes, iront toucher cette surface (a). Cette courbe sera la 
ligne géodésique : mais les considérations précédentes étaient nécessaires pour 
donner une signification géométrique à l'équation différentielle. 

» On arrive donc avec une extrême facilité, et par une marche naturelle, 
au beau résultat de M. Jacobi, qui avait pu paraître devoir être plus parti- 
culièrement du domaine de l'analyse, puisque c’est par cette méthode que 
divers géomètres ont traité cette question. 


b 
IT. — Démonstration de l’équation PD — LRGNCRRE 


Va—c 

» Concevons les deux cylindres circonscrits aux deux surfaces (a), («), qui 
ont leurs arêtes parallèles à la tangente T commune à ces deux surfaces. Les 
bases de ces cylindres sur un même plan perpendiculaire à leurs arêtes sont 
deux coniques, une ellipse et une hyperbole, décrites des mêmes foyers(1). Ces 
deux courbes se croisent au point M où leur plan rencontre la tangente T. 
La différence des carrés de leurs demi-axes majeurs est égale au carré du 
demi-diamètre de l’ellipse conjugué à celui qui aboutit au point M (2). Or, cette 
différence est égale à la différence des carrés des demi-axes majeurs des deux 
surfaces, savoir, (4° — &*)(3). On a donc, en appelant OM, le demi-diamètre 
conjugué à OM, OM, = ya? — a°. Le produit 7.P.OM, exprime l'aire de 
l'ellipse; et 27 P.D. Va*— 0? le volume du cylindre qui a pour base l'ellipse , 
et pour hauteur le diamètre 2D de la surface (a). Ce cylindre est circonscrit 
à cette surface ; conséquemment , son volume est constant et égal à 2x abc. 


(1) Aperçu historique, page 392, art. 35. 


(2) Cela résulte directement de deux propositions démontrées dans mon 4percu historique, 
pages 360 et 361; ou bien encore du théorème général dont je me suis servi dans ma pre- 
mière communication. (Comptes rendus, t. XXII, page 65.) 


(3) Cela résulte de ce théorème général : Quard deux surfaces sont homofocales, si on 
leur mène deux plans tangents parallèles entre eux, la différence des carrés des distances de 


ces deux plans au centre commun des deux surfaces sera constante, quelle que soit leur direc. 
tion commune. (Aperçu historique, p. 393.) 


D'où 1l suit que l'on a 


CO FD 


III. — Propriétés des lignes géodésiques et des lignes de courbure des surfaces du second 
degré. 

» Du théorème énoncé au commencement de cette Note, et sur lequel est 
fondée la démonstration de l'équation (1), on conclut la propriété suivante des 
tangentes communes à deux surfaces homofocales : 

» Si, par chaque tangente commune à deux surfaces homofocales, on 
méne un plan faisant avec le plan tangent à la première surface mené 
par la tangente commune, un angle de grandeur constante, ce plan sera 
constamment tangent à une même surface homofocale aux proposées. 

» Les tangentes à une lignée de courbure d'une surface du second degré 
sont toutes tangentes à une seconde surface homofocale; donc: 

» Si par chaque point d'une ligne de courbure d'une surface du se- 
cond degré, on mène un plan tangent à cette courbe, faisant avec la sur- 
Jace, en ce point, un angle de grandeur donnée et constante, tous ces 
plans envelopperont une surface du second degré homofocale à la pro- 
posée. 

» Il suit de là que: 

» Si par les tangentes à une conique décrite dans un plan principal d’une 
surface du second degré, des mêmes foyers que la focale comprise dans ce 
plan, on mène des plans tangents à la surface, tous ces plans feront des 
angles égaux avec le plan principal. 

» Car la conique peut être considérée comme une ligne de courbure de 
la surface infiniment aplatie que représente la focale. 


(1) Soit A le demi-diamètre parallèle à la tangente conjuguée à la tangente T : on a , comme 
on sait, PDAsin(D, A) — abc. Donc, Asin(D, A) — Va’ — co. 

Si T est une tangente à la ligne de courbure déterminée sur (a) par la surface (x), l'angle 
(D, 4) est droit, et l’on a A — Va — &. Pareillement , soit (,) la surface qui détermine, au 
même point, la seconde ligne de courbure de la surface (a); on aura D — Va’—«?. On peut 
écrire a? = a? — 4°, a? — a? — D°. Ces expressions des demi-axes majeurs des deux surfaces 
homofocales qui passent par un point d’une surface donnée, résultent encore immédiatement 
des propriétés de l’ellipse constante considérée dans le théorème général sur lequel repose 
ma première démonstration de l'équation p?sin° i’ + vsin’i" =. (Voir Comptes rendus, 
t. XXII, p. 65.) Du reste , ces expressions se trouvent dans le Mémoire de M. Joachimsthal. 
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» Les tangentes à une ligne géodésique d’une surface du second degré sont 
toutes tangentes à une seconde surface homofocale. Donc : 

» Si en chaque point d'une ligne géodésique tracée sur une surface 
du second degré on mène, par la tangente à la courbe, un plan faisant 
avec la surface, en ce point, un angle de grandeur donnée et constante, 
tous ces plans envelopperont une seconde surface du second degré homofo- 
cale à la proposée. 

» Cette surface sera la même pour toutes les lignes géodésiques tracées 
sur la première, dont les équations auront la même constante. 

» Soit une surface de révolution autour de son axe majeur, ayant par con- 
séquent deux foyers. Ces deux foyers peuvent être considérés comme les 
sommets d’une surface homofocale à la proposée, et qui, ayant deux axes 
nuls, se réduit à une ligne droite. Conséquemment, tout plan mené par 
l'un des foyers est un plan tangent à la surface. D’après cela, on conclut du 
théorème précédent que : 

» Une ligne géodésique tracée sur un ellipsoïde, ou un hyperboloïide à 
deux nappes, de révolution autour de l'axe majeur, jouit de la propriété, 
que le cône qui passe par cette courbe, et qui a son sommet en l’un des 
deux foyers de la surface, coupe la surface partout sous le même angle. 

» Cette propriété est caractéristique et peut servir à définir les lignes géo- 
désiques sur les deux surfaces de révolution. » 


ENTOMOLOGIE. — Sur une colonie d'insectes vivant dans l’ulcère de 
l’ormeau; par M. Lion Durour. (Extrait par l’auteur.) 


« En avril 1845, je trouvai sur le tronc d'un des grands ormeaux d'une 
avenue de Saint-Sever, une vaste plaie ulcéreuse d’où suintait une humeur 
de consistance pulpeuse qui, macérant au loin l'écorce, avait fini par y 
former une longue traînée roussâtre. En lexplorant avec une scrupuleuse 
attention, je la vis fourmiller de vers ou, pour parler le langage de la science, 
de larves. C'était pour moi un véritable trésor, une mine riche d'avenir. Je 
recueillis et la pulpe, pour ainsi dire vivante, de ce précieux ulcère, et l’é- 
corce macérée du voisinage. Cette intéressante ménagerie, où mon œil pra- 
tique avait déjà entrevu des habitants de ma connaissance et d’autres qui 
stimulaient vivement ma curiosité, fut transférée dans mon laboratoire, et 
établie avec empressement dans des bocaux, des compotières destinés à ces 
sortes d'éducations. Mais là ne se bornèrent pas les précautions exigées pour 
la prospérité de ces nouveaux hôtes, pour mener à une heureuse fin les évo- 
lutions, les miraculeuses métamorphoses de leur triple existence. Il me fal- 
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lait les inspecter souvent, leur donner opportunément de l'air, arroser ou 
plutôt stillicider leur marmelade nutritive; étudier, saisir le terme de l’ac- 
croissement de ces larves, leur âge adulte, pour les soumettre alors à une 
analyse plus rigoureuse, à une soigneuse iconographie. Aussitôt que j'en 
voyais qui cessaient de se nourrir, je devais les isoler, les séquestrer, afin 
d’assortir les larves à leurs chrysalides, et m'assurer ainsi de la légitimité 
des provenances, de l’identité des espèces. 

» C’est par ces visites réitérées, ces soins assidus, la dissection conscien- 
cieuse des plus subtils détails de structure, que je suis arrivé à constater, 
dans un tas de cette boue morbide que couvrirait la paume de la main, une 
petite république de onze espèces de larves appartenant, pour la plupart, à 
des genres dissemblables, sans compter celles que leur exiguïté a dérobées 
à mes investigations ou qui ont mal tourné dans cette éducation domestique 
où il n'était pas facile de prévoir, pour toutes, les conditions favorables à 
leur définitive transformation. J'ai même quelquefois obtenu, dans mes bo- 
caux hermétiques, des insectes ailés dont les larves ne figuraient pas dans 
mon registre d'observations ou n'avaient pas été suffisamment étudiées. 

» La plus parfaite intelligence a toujours régné parmi les nombreux indi- 
vidus de cette ménagerie vermineuse, malgré l’hétérogénéité des espèces, la 
communauté de nourriture dans une enceinte fort restreinte, et la grande 
différence du caractère de ces larves; car les unes s’agitaient en rampant 
comme de petits serpents, tandis que d’autres, ensevelies sous l'ordure, y 
demeuraient immobiles et encroûtées. Pas une d'elles n’est devenue la proie 
de l’autre. 

» Voici les noms des insectes obtenus de cette poignée de matière puri- 


forme de l'ormeau : 
Nosodendrum fasciculare, F.; 
Rhyphus fenestralis, F.; 
Mycetobia pallipes, Meig.; 
Scathopse nigra, Meiïg.; 
Ceria conopsoides, L.; 
Syrphus nectareus, F.; 
Sargus cuprarius, F.; 
Spilogaster; 
Apodotomella impressifrons, Duf.; 
Drosophila pallipes, Duf.; 
Drosophila niveo-punctata, Duf. » 


(Suit la description de ces diverses espèces à l’état de larve, de nymphe 
et d'insecte parfait.) 
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RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Recherche 


et fuite de la lumière par les racines; par M. Dunaxn, professeur à 
l'École de Médecine de Caen. 


(Commissaires, MM. Adolphe Brongniart, Dutrochet rapporteur.) 


« Un des phénomènes les plus singuliers que nous offre la physiologie 
végétale est la tendance de certaines racines vers la lumière, à laquelle ce- 
pendant elles sont destinées à être constamment soustraites. Ce phénomène 
a été signalé, pour la première fois, en 1824, par votre rapporteur, chez 
la radicule du Mirabilis jalappa, se développant dans l'eau contenue dans 
un vase de verre. Jusqu’à ce jour aucune autre observation semblable n'avait 
été faite. M. Durand, dans le Mémoire qui est l'objet de ce Rapport, cite 
un nouvel exemple de ce phénomène. Ayant fait développer les racines d’un 
oignon ( Allium cepa) dans l’eau qui remplissait un vase de verre, il vit ces 
racines adventives se fléchir vers la lumière. Cette expérience, répétée un 
grand nombre de fois, lui offrit constamment le même résultat. Votre rap- 
porteur avait considéré la légère couleur verte que possède souvent la spon- 
giole de la radicule du Mirabilis jalappa comme la condition , mais non 
comme la cause de sa direction vers la lumière. Or, M. Durand n’a pas trouvé 
de trace de matière verte dans les spongioles des racines adventives de l’41- 
lium cepa, en sorte qu'il n'admet point que cette couleur verte des spongioles 
soit une condition nécessaire pour qu’elles se dirigent vers la lumière. Votre 
rapporteur s’est empressé de répéter l'expérience de M. Durand, et il a vu 
qu’elle était parfaitement exacte. Le phénomène de la direction vers la lu- 
mière de ces racines offre une particularité qui paraît avoir échappé à 
M. Durand : si l'on retourne le bocal dans lequel ces racines se sont dévelop- 
pées, en se dirigeant vers la lumière , de manière à les diriger artificiellement 
en sens inverse, elles renversent leur courbure précédemment acquise pour 
se diriger de nouveau vers la lumière; ainsi ce n’est point ici la spongiole 
seule qui se courbe sous l’influence de la lumière, c’est la racine elle-même 
dans toute sa portion précédemment fléchie en sens inverse. Ainsi les racines 
de l'4llium cepa se comportent, dans ce cas, de la même manière que les 
tiges , lesquelles renversent leurs courbures acquises précédemment sous 
l'influence de la lumière lorsqu'on les soumet en sens inverse à l’action lumi- 
neuse. Votre rapporteur a fait des observations semblables sur les racines 
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adventives nées de la bulbe de l'ail cultivé ( 4{lium sativum); ces racines 
se dirigent vers la lumière d'une manière peut-être encore plus mar- 
quée que celles de l4llium cepa. Le bocal dans lequel elles s'étaient déve- 
loppées ayant été retourné, les racines qui s'étaient fléchies vers la lumière 
se retournèrent; elles renversèrent leurs courbures dans presque toute leur 
longueur acquise , qui était d'environ 5 centimètres; ainsi, il est bien prouvé 
que, chez ces deux plantes alliacées, ce n'est pas la seule spongiole qui se 
courbe vers la lumière, ainsi que cela a lieu chez la radicule du Mirabilis 
jalappa, comme votre rapporteur l'a annoncé il y a plus de vingt ans, et 
ainsi qu'il la observé récemment chez la radicule du Mirabilis longiflora , 
et chez les racines secondaires de la même plante. Chez les racines de ces 
deux plantes, c’est la spongiole seule qui offre la tendance vers la lumière ; 
si, lorsqu'elles se sont ainsi fléchies, on retourne le vase, les courbures ac- 
quises précédemment persistent, et la spongiole nouvellement accrue se 
courbe seule vers la lumière. Quant à la couleur verdâtre de la spongiole, 
couleur qui avait paru être la condition de sa flexion vers la lumière, voici 
ce qui a lieu : il arrive souvent que les graines de Mirabilis qui germent à la 
surface de l’eau n’achèvent que difficilement de développer la portion 
aérienne de leur embryon, dont les feuilles cotylédonaires restent souvent 
dans les enveloppes de la graine, sans pouvoir parvenir à s’étaler à l'air 
et à la lumière ; alors la vitalité de la plantule est faible, et la spongiole de 
la radicule demeurée incolore ne se dirige point vers la lumière. Lorsque, au 
contraire, les feuilles cotylédonaires parviennent à sortir de l'intérieur des 
enveloppes de la graine, et à s’étaler à l'air et à la lumière, la plantule ac- 
quiert une vitalité énergique; souvent alors sa spongiole prend une teinte 
verdâtre, et elle se dirige vers la lumière. Ainsi la couleur verdâtre de la 
spongiole paraît résulter de la grande vitalité qui préside à son développe- 
ment, mais elle n’est point la condition de la flexion vers la lumière. C'est 
cette grande vitalité elle-même qui est cette condition de tendance spéciale ; 
c'est elle qui détermine le facile accomplissement des actions vitales aux- 
quelles est dû le phénomène. Ces actions vitales sont celles que le tissu 
végétal exécute sous l'influence de la lumière. 

» On peut conclure de ces observations que les racines adventives de l41- 
lium cepa et de Y'Allium sativum conservent, dans une assez grande portion 
de leur étendue , une vitalité énergique, laquelle n’existe, chez la plupart des 
autres plantes, que dans les spongioles. 

» La lumière, réfléchie par la face concave, intérieure et postérieure du 
vase de verre dans lequel M. Durand faisait développer les racines de l'4/- 

C.R., 1846, 1er Semestre. (T, XXII, N° 8.) 45 
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lium cepa, pouvait agir sur ces racines avec plus d'intensité que ue le faisait 
la lumière directe, en sorte que la tendance vers cette dernière lumiere 
qu'affectaient les racines pouvait, dans le fait, être le résultat de la tendance 
qu'elles auraient eu à fuir la lumière plus intense qui aurait été réfléchie et 
concentrée sur elles par la face concave du vase de verre. Quoique cela ne 
fût pas très-probable, M. Durand, pour éliminer cette cause d'erreur, peignit 
en noir ou recouvrit d’une étoffe noire cette face intérieure et postérieure 
du vase de verre, et recommença son expérience. Le résultat fut le même, 
et il lui fut ainsi bien démontré que les racines de l’{llium cepa tendaient 


e 


vers la lumière. 

»._ C’est dans la seconde partie de son Mémoire que M. Durand traite de 
la tendance des racines vers la lumière. C’est cependant par l'examen de cette 
seconde partie qu'il nous a paru le plus opportun de commencer notre Rap- 
port. Nous passons actuellement à l'examen de la première partie, qui traite 
de la fuite de la lumière par les racines , phénomène qui est plus en harmonie 
que le précédent avec leur destination, puisqu'il peut concourir à les déter- 
miner à s'enfoncer dans les entrailles obscures de la terre lorsque les graines 
germent à sa surface. 

» On ne connaissait, jusqu’à ce jour, qu'un petit nombre de plantes dont les 
racines fuient la lumière : le premier exemple de ce phénomène a été observé, il 
y a douze ans, par votre rapporteur chez une racine née dans l'air du Pothos 
digitata. y a trois ans environ, M. Payer a annoncé que les radicules du 
chou et de la moutarde blanche, développées dans l’eau contenue dans un 
vase de verre, fuyaient la lumière, et il a ajouté que les racines de beaucoup 
d’autres plantes étaient dans le même cas. M. Durand a considéré cette der- 
nière assertion, dans laquelle les plantes ne sont pas nommées, comme n'é- 
tablissant aucun droit de découverte spéciale pour M. Payer, Nous ferons 
observer que ce dernier n'a cité, en effet, dans son Mémoire que les radi- 
cules du chou et de la moutarde blanche comme fuyant la lumière diffuse ; 
mais il y a dit aussi que les radicules da Sedum telephium fuyaient seulement 
la lumière directe du soleil. Depuis ce temps (r), il a ajouté à la liste de ces 
plantes, dont les radicules fuient la lumière, les trois suivantes: Rhagadiolus 
lampanoides, Cichorium spinosum, Hyeracium foliosum. X n’a point dit si 
c'était la lumière diffuse ou seulement la lumière directe du soleil qui pro- 
duisait cet effet. Quoi qu'il en soit, M. Durand a entrepris de diriger de 
nouvelles recherches dans ce sens; il a soumis à l'expérience les radicules de 


(tr) Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, teme XVII, page 35. 


( 325 ) 


plusieurs plantes nouvellement germées et appartenant à diverses familles, il 
n’a observé la fuite de la lumière, le plus généralement, que par les racines 
des plantes appartenant à la famille des Crucifères. Ces expériences ont été 
faites en couvrant d’une étoffe noire la face interne du vase de verre opposée 
au sens de l’afflux de la lumière. De cette manière, les racines soustraites, 
dans tous les autres sens, à l'influence de la lumière, devenaient plus aptes 
à manifester leur tendance à fuir cet agent, si cette tendance existait. Au 
moyen de ce mode d’expérimentation, M. Durand a vu les radicules des 
plantes suivantes fuir la lumière d’une manière plus ou moins marquée : 


Raphanus sativus (radis), 

Cheiranthus incanus (giroflée rouge), 
Myagrum sativoum (caméline), 

Tsatis tinctoria (pastel des teinturiers), 
Diplotaxis tenuifolius, 

Eresymum contortum, 

Synapis levigata, 

Alyssum vesicatoria, 

Brassica napus (navet), 

Brassica campestris (colza), 

Brassica orientalis, 

Brassica oleracea capitata, 

Brassica viridis crassa, 

Brassica capitata rubra, 

Brassica oleracea botrytis, 

Les racines secondaires du Lathyrus odoratus. 


» M. Durand, en soumettant les radicules du cresson alénois (Lepidium 
sativum) au mode d’expérimentation décrit plus haut, dit avoir vu ces ra- 
dicules fuir la lumière, à laquelle, selon M. Payer, elles seraient compléte- 
ment insensibles. Cette expérience répétée plusieurs fois, selon le mode 
employé par M. Durand, n'a point offert le résultat indiqué par cet obser- 
vateur. Ces radicules n’ont manifesté aucune tendance à fuir la lumière ; 
seulement, lorsqu'elles n’ont été éclairées que par une fente verticale laissée 
par l’étoffe noire qui garnissait l’intérieur du vase de verre, elles se sont 
quelquefois fléchies en zig-zag, ainsi que l’a vu M. Durand. A ce sujet nous 
exposerons ici quelques observations qui appartiennent à un autre ordre de 
faits sur lesquels il nous paraît utile d'appeler l'attention. 

» La recherche et la fuite de la lumière ne sont pas les seules actions que 
les racines exécutent quand elles sont soumises à l'influence de cet agent, 
auquel elles sont destinées à être soustraites dans l’état naturel. Les racines 
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de certaines plantes n'offrant ni tendance à se diriger vers la lumiere, ni 
tendance à la fuir, sont cependant très-sensibles à son influence. Cela se 
remarque, par exemple, chez les racines du Pisum sativum, et chez celles 
de l'Ervum lens. Ces racines, nées de graines en germination, et se déve- 
loppant dans l'eau contenue dans un vase de verre, où elles ne reçoivent 
que de la lumière diffuse, se contournent ou se tortillent souvent de la 
manière la plus irrégulière, semblant attester ainsi qu'elles sont dans un état 
de souffrance. Lorsqu’elles ne reçoivent la lumière que par une fente ver- 
ticale, de 1 à 2 centimètres de largeur, laissée par une étoffe noire qui 
enveloppe le vase de verre, un phénomène plus singulier se présente : ces 
racines se contournent souvent en spirale, comme les tiges volubiles ou les 
vrilles, et cela tantôt de droite à gauche, tantôt de gauche à droite. Pour 
voir ce phénomène, il faut faire germer des graines d'Ervum lens ou de 
Pisum sativum sur une lame de liége percée de trous pour recevoir les 
radicules, et flottante à la surface de l’eau qui remplit un vase de verre en- 
veloppé, en grande partie, par une étoffe noire et ne recevant ainsi la lu- 
mière que d’un seul côté. Les radicules, comme on sait, sont composées de 
deux parties différentes; leur partie supérieure est constituée par le pre- 
mier mérithalle de la plante, et c’est au-dessous de ce premier mérithalle 
que se développe la véritable racine. Or c'est cette dernière qui se courbe 
en spirale. Votre rapporteur a vu ainsi deux racines de Pisum sativum, 
soumises à ce mode d’expérimentation, se développer en formant une 
spirale de droite à gauche à spires espacées. Plusieurs autres fois il a vu 
des racines d’Ærvum lens présenter des spirales à tours serrés et dirigés 
tantôt de droite à gauche, tantôt de gauche à droite. Quelquefois, lorsque 
cette disposition en spirale venait à cesser, la racine prenait des flexions al- 
ternativement dirigées en sens inverse, ou se disposait en zig-zag: C'est 
peut-être là le phénomène qu'a observé M. Durand chez la racine du cres- 
son alénois. Ce qu'il y a de singulier, c'est que ce phénomène de disposition 
en spirale ne se présente pas constamment chez les racines de la même 
espèce de plante se développant dans les mêmes conditions environnantes, 
en sorte qu'on peut penser qu'il dépend, en partie, de la vitalité de la 
plante. Ainsi, dans certaines circonstances, les racines deviennent volubiles 
sous l'influence de la lumière , laquelle possède ainsi la propriété de déter- 
miner chez elles l'exercice de la force révolutive qui paraît inhérente à la 
vitalité de la plante, mais qui, sans cette lumière, ne manifesterait point 
son existence. Ces expériences prouvent que le mode d’action de la lumière 
sur les plantes est encore loin d’être bien connu : on sait seulement qu’elle 
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augmente leur transpiration; mais, pour arriver à produire cet effet, elle 
doit déterminer l'exercice de phénomènes intérieurs et vitaux que nous ne 
connaissons point. 

» Le Mémoire de M. Durand est terminé par l'examen des théories qui 
ont été émises pour expliquer le mode de l'influence qu'exerce la lumière 
sur les caudex végétaux pour déterminer leur inflexion. Son observation 
sur la tendance des racines de l’Ællium cepa vers la lumière lui sert à com- 
battre la théorie de M. de Candolle, laquelle, d’ailleurs, tombe nécessaire- 
ment devant l'observation de la fuite de la lumière par certaines tiges et par 
certaines racines. Si, en effet, l'inflexion vers la lumière provenait, comme 
l’a prétendu M. de Candolle , de ce que le côté du caudex frappé par la lu- 
mière se solidifie plus tôt que le côté opposé, et, par conséquent, se déve- 
loppe moins en longueur, l'inflexion en sens opposé, ou la fuite de la lumière 
n'existerait jamais. M. Durand examine ensuite la théorie proposée par votre 
rapporteur, théorie qui emploie, pour lexplication des phénomènes en 
question, la considération des différentes tendances naturelles à l'incurvation 
que possèdent les deux systèmes cortical et central et la considération de 
l’'affaiblissement que l'action de la lumière doit apporter dans la tendance à 
l'incurvation du système cortical par le fait de la déplétion de ses utricules, 
en raison de l’angmentation de la transpiration ou de l’émanation aqueuse 
occasionnée par l'influence de la lumière. Nous n’entrerons point ici dans 
l'exposé détaillé de cette théorie; il nous suffira de dire qu'elle repose, en 
partie, sur cette considération, que les tiges végétales qui tendent vers la lu- 
mière, et celles qui la fuient, possèdent une structure intime inverse dans 
leur écorce; d'où il résulte, chez cette dernière , deux tendances opposées à 
l'incurvation, laquelle dépend de l’ordre de décroissement en grosseur des 
utricules composantes. Ordinairement, dans l'écorce des très-jeunes tiges, Les 
utricules les plus grosses se trouvent vers le milieu de son épaisseur, et, de 
là, les utricules vont en décroissant de grosseur, et vers le dedans, et vers Le 
dehors. Si, de ces deux couches à décroissement inverse dont se compose 
l'écorce, c’est l’interne qui est la plus épaisse, la tige tendra vers la lumiere, 
d’après la théorie de votre rapporteur; si, au contraire, des deux couches 
corticales, c’est l'externe qui est la plus épaisse, la tige fuira la lumiere, 
d’après la même théorie. IL s'agissait de savoir si les deux organisations dif- 
férentes qui, selon cette théorie, produisent la recherche ou la fuite de la 
lumière, s'observeraient de même chez les racines qui manifestent ces deux 
tendances opposées. C’est ce que M. Durand a observé. Les racines de 
l'Allium cepa, les seules qu'il ait vues tendre vers la lumière, devraient, pour 
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confirmer la théorie ci-dessus, offrir , dans leur écorce, la prédomination de 
l'épaisseur de la couche interne, dont les utricules décroissent de grosseur de 
l'extérieur vers l’intérieur, sur la couche externe dont les utricules offrent un 
ordre de décroissement inverse. C’est effectivement ce que M. Durand dit 
avoir vu. Malgré toute la satisfaction que donnerait à votre rapporteur ce 
résultat de l'observation qui confirmerait sa théorie, il dit, pour rendre hom- 
mage à la vérité, déclarer que ce résultat ne lui a paru évident ni chez les 
racines de l’Allium cepa, ni chez celles de l’Allium sativum, lesquelles offrent 
la tendance vers la lumière. 

» M. Durand dit avoir vu que chez les radicules du chou et chez celles de 
l'/satis tinctoria qui fuient la lumière, c'est la couche corticale externe qui 
l'emporte en épaisseur sur la couche corticale interne. Votre rapporteur a 
choisi une autre plante pour vérifier ce fait; il s’est adressé à la moutarde 
blanche dont les radicules fuient si énergiquement la lumière. Il a vu que 
l'organisation annoncée par M. Durand chez les radicules du chou et de 
l'Zsatis tinctoria était très-évidente chez la radicule de la moutarde blanche, 
en sorte que ce fait se trouve en harmonie avec la théorie ici soumise à 
l'examen. 

» Les radicules de la moutarde blanche offrent cela de très-remarquable 
que, fuyant la lumière dans la grande majorité des cas, il arrive quelquefois 
qu'il s’en trouve parmi elles qui tendent vers la lumière (1); il était curieux 
de rechercher si, chez ces dernières, il existait une organisation inverse de 
celle qui existe chez celles de ces radicules qui fuient la lumière. Chez 
celles-ci, c'est la couche corticale externe qui l'emporte en épaisseur sur la 
couche corticale interne; or, le contraire a lieu chez celles de ces radicules 
qui tendent vers la lumière : c'est la couche corticale interne qui l'emporte 
en épaisseur sur la couche corticale externe, et cela à un tel point, qu'on 
peut dire qu'elle existe à peu près seule. Ce serait à ces deux organisations 
différentes que les radicules de la même plante devraient d'offrir, les unes, 
en grande majorité, de fuir la lumière; les autres, en très-petit nombre, de 
tendre vers elle. 

» M. Durand, à la fin de son Mémoire, s'attache à repousser les attaques 
que M. Payer a dirigées contre la théorie de votre rapporteur, touchant la 


(1) M. Payer m’a parlé, en 1844, de ce fait singulier que j'avais observé antérieurement 
comme lui. Je le publie le premier : la priorité de l’observation demeure inconnue, car 
M. Payer n’en a point parlé dans son Mémoire communiqué à l’Académie des Sciences, le 
6 novembre 1843. (Note de M. Durrocuer.) 
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maniere dont agit la lumière pour déterminer la flexion des caudex végétaux. 
Cette théorie emploie, comme l’un de ses éléments, la considération de l’ac- 
tion de la lumière pour augmenter la transpiration végétale; c’est là un fait 
donné par l'observation, fait que personne, jusqu'à ce jour, n’a prétendu ex- 
pliquer. On sait, au reste, que cette transpiration ou émanation aqueuse est 
augmentée, non-seulement par l’action de la lumière directe du soleil, mais 
aussi par l’action de la lumière diffuse qui ne porte aucune chaleur thermo- 
métrique avec elle : cela exclut toute idée de l'intervention de la chaleur 
dans la production de ce phénomène. On sait, d’ailleurs, par les expé- 
riences du docteur Gardner, que les rayons violets et bleus de la lumière 
lunaire, décomposée par le prisme, rayons qui ne sont accompagnés d’au- 
cune chaleur, ont le pouvoir de faire fléchir les tiges végétales. Or, M. Payer 
attribue à votre rapporteur l'opinion que la lumière produirait l'inflexion des 
tiges végétales par suite de la chaleur qui l'accompagne (1), et il ajoute : 
Mais si, comme Dodart et M. Dutrochet le supposent, la transpiration pro- 
duite par l'action calorifique de la lumière était la seule cause de la cour- 
bure, comment ce phénomène peut-il s’opérer au sein des eaux ? D'abord, 
nous ferons observer que M. Payer, par les fonctions qu'il remplit dans 
l'enseignement, ne peut ignorer que les êtres vivants transpirent quoique 
plongés dans l'eau, car la transpiration est le résultat d’une action expulsive 
et non celui d’une simple évaporation. Nous ferons observer, en second lieu, 
que votre rapporteur n'a jamais donné le moindre sujet de supposer qu'il 
admiît que la transpiration végétale fût produite par l’action calorifique de 
la lumière. Comment done M. Payer a-t-il pu lui attribuer, sans aucun fon- 
dement, une opinion semblable que repousse la science la plus élémentaire? 
Votre rapporteur remercie ici M. Durand de s'être élevé contre cette erreur 
et de lui avoir fourni ainsi l’occasion de la repousser lui-même. 


Conclusions. 
» M. Durand a confirmé, par des observations nouvelles, le fait si singu- 
lier de l'influence de la lumière sur les racines, soit pour les déterminer à ten- 


dre vers elle, soit pour les déterminer à la fuir. Il a le premier constaté la 
tendance vers la lumière chez des racines adventives croissant dans l’eau, 


(1) Journal de Pharmacie et de Chimie, 3° série, tome IIT, page 136. Extrait du Mémoire 
de M. Payer intitulé : Mémoire sur la tendance des tiges vers la lumière. Ce Mémoire a été 
présenté à l’Académie des Sciences le 26 décembre 1842 , et une partie seulement de son con- 


tenu a été l’objet d’un Rapport fait le 8 mai 1843. Depuis, l’auteur a retiré ce Mémoire. 
(Note de M. Durrocuer.) 
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chez celles de l'4llium cepa, et il a étendu à beaucoup d'espèces la plupart 
de la famille des Crucifères, l'observation de la fuite de la lumière par les 
racines. Ses expériences, faites avec une bonne méthode, attestent un expé- 
rimentateur ingénieux et zélé. Nous proposons à l'Académie d'accorder son 
approbation à ses travaux et de l’engager à les continuer. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Manu commence la lecture d’un Rapport sur un fableau arithmé- 
tique présenté par M. Pauvre, M. Cauchy rappelle qu'un mécanisme destiné 
aux mêmes usages, présenté par M. Russel-d’Inval, avait été renvoyé précé- 
demment à l'examen d’une Commission devenue incomplète par la mort de 
M. Lacroix. M. Cauchy, qui offre de donner tous les renseignements dési- 
rables sur la méthode de M. Russel, est adjoint à la Commission chargée 
d'examiner le travail de M. Philippe. 


MÉMOIRES LUS. 


‘ORNITHOLOGIE. — Recherches sur l'appareil respiratoire des oiseaux ; 
par M. Savrey. 


(Commissaires, MM. Serres, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Babinet.) 


« Le poumon des oiseaux est constitué par un ensemble de conduits, 
égaux en diamètre, anastomosés entre eux, et formant un vaste plexus dans 
lequel l'air atmosphérique pénètre de la surface au centre. 

» Autour de ce plexus existent les ramifications bronchiques; toutes ces 
ramifications naissent de onze troncs principaux; quatre de ces troncs se 
portent sur la face inférieure du poumon et la recouvrent de leurs 
rameaux divergents, sept se distribuent sur sa face supérieure pour l’en- 
tourer aussi de leurs nombreuses subdivisions; ces canaux et canalicules, 
en se juxtaposant, forment autour de la surface pulmonaire une véritable 
membrane aérifère qui adhère en bas au diaphragme, et en haut à la face 
interne des côtes. 

» Le poumon et la membrane aérifère qui l'environnent ont pour agent 
essentiel de leur dilatation le diaphragme; ce muscle, perforé sur la ligne 
médiane pour livrer passage, d’une part à l'aorte, et de l’autre à l’œsophage, 
se dédouble sur les parties latérales; des deux lames qui résultent de ce 
dédoublement, l’une se porte transversalement en dehors pour se fixer par de 
petites digitations musculeuses à la face interne des côtes, l'autre se dirige ver- 
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ticalement en bas et se fixe au sternum: la première s'applique exactement sur 
la face inférieure du poumon, et contracte une adhérence intime avec les 
bronches qui couvrent cette face; la seconde, en se dirigeant verticale- 
ment en bas vers le sternum, s'infléchit un peu en dehors par ses extrémités 
antérieure et postérieure , et forme ainsi, avec la précédente, un cône dont 
le sommet répond au poumon, tandis que sa base, très-obliquement coupée, 
regarde en dehors et en arrière. De cette disposition il résulte: 1° qu'au 
moment où le thorax se dilate, la portion verticale du diaphragme est ten- 
due, soit par l’abaissement du sternum, soit par la contraction de ses fibres 
musculaires; 2° que la portion horizontale est également tendue, soit par 
la projection des côtes en dehors, soit par l'action de ses faisceaux contrac- 
tiles; 3° que ces deux forces étant l’une verticale et l’autre horizontale, leur 
résultante se dirige obliquement en bas et en dehors, c'est-à-dire parallèle- 
ment à l'axe de chaque cône diaphragmatique ; 4° que le diaphragme adhé- 
rant aux bronches inférieures du poumon, au moment où celui-ci s’abaissera 
pour se porter en bas et en dehors, les bronches correspondantes s’abaisse- 
ront aussi et se dilateront; 5° que les bronches diaphragmatiques attirées 
en bas entraîneront dans la même direction le poumon dont elles font partie, 
tandis que cet organe et les bronches qui recouvrent sa face supérieure 
seront simultanément attirés en haut par l'écartement des côtes; 6° que 
l'organe pulmonaire placé ainsi entre deux puissances diamétralement op- 
posées et obéissant à toutes deux, se trouve dans les conditions les plus 
avantageuses pour se dilater et attirer dans sa cavité l'air atmosphérique. 

» Cinq réservoirs aériens sont annexés de chaque côté à l'organe pul- 
monaire; ces réservoirs sont, en procédant d'avant en arrière: 1° le réser- 
voir prévertébral ou cervical; 2° le réservoir biclaviculaire ou thoracique; 
3° et 4° les deux réservoirs diaphragmatiques, l’un antérieur, ordinairement 
plus petit, l’autre postérieur, plus grand; 5° enfin le réservoir cloacal ou 
abdominal. 

» Tous ces réservoirs sont indépendants les uns des autres, tous commu- 
niquent avec le poumon par un orifice constamment béant; tous sont con- 
stitués par une membrane mince, transparente, très-peu vasculaire, et 
d'apparence séreuse; tous sont complétement vides, c’est-à-dire ne contien- 
nent aucun organe; quelques-uns vont s ouvrir dans diverses pièces du sque- 
lette, mais ils ne conduisent le fluide aériforme qu'ils renferment ni dans le 
tissu cellulaire, ni dans les muscles, ni dans les plumes. 

» L'air qui occupe la cavité des réservoirs se raréfie au moment de l'in- 
spiration, et se condense dans l'expiration; pour constater ce double phéno- 
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mène, il suffit d'introduire dans l'une des cellules aériennes un tube recourbé 
en $ et contenant une petite quantité de mercure; en fixant les parois de la 
cellule aux parois du tube, on voit le métal se porter vers la cellule pendant 
l'inspiration, et s'en éloigner durant l'expiration; ces mouvements oscilla- 
toires, dont l’intermittence coïncide parfaitement avec ceux de la respira- 
tion, deviennent beaucoup plus remarquables lorsqu'on comprime momen- 
tanément la trachée artère. Il suit de cette expérience que l’air contenu dans 
les cellules aériennes de l'oiseau est soumis à un flux et reflux perpétuel, et 
que cet air, étant constamment attiré vers le poumon dans l'inspiration et 
rejeté du poumon dans les cellules au moment de l'expiration, est toujours 
un air respiré, et par conséquent un air qui présente une température de 
ho degrés centigrades. 4 

» Les réservoirs aériens ont pour usage principal d'assurer l'équilibre de 
l'oiseau pendant la durée du vol, et pour usage accessoire de diminuer le 
poids de son corps; l'équilibration résulte de l’adossement de tous ces ré- 
servoirs à la face supérieure ou rachidienne du tronc, et de la situation de 
tous les organes qui offrent quelque poids sur la face opposée; par leur 
présence ils éloignent du rachis ces divers organes et abaïssent ainsi Le centre 
de gravité. Plus les réservoirs aériens seront développés, plus ces organes 
seront abaissés, plus le centre de gravité descendra, et plus aussi l'équilibre 
sera stable ; cet équilibre acquiert son maximum de stabilité au moment où 
l'oiseau prend son vol, car alors les muscles pectoraux, agissant avec énergie, 
dilatent largement le thorax, toutes les cellules se distendent, et le centre 
de gravité s’abaisse par l'intervention même de la puissance qui préside au 
vol à l'instant où cet abaissement est nécessité par l'extrême mobilité du mi- 
lieu sur lequel l'animal prend son point d'appui. 

» Les cellules aériennes diminuent la pesanteur spécifique du corps de 
l'oiseau par l'air raréfié qu’elles renferment; cet air, offrant constamment 
une température de 4o degrés centigrades, diffère sensiblement, en effet, par 
sa densité, de l'air extérieur; sous ce point de vue, on peut comparer les ré- 
servoirs atmosphériques que nous présentent les oiseaux, à la vessie nata- 
toire des poissons; dans l'une et l’autre classe, en effet, la diminution pro- 
duite dans le poids du corps par la présence d’un fluide aériforme dépend 
de la différence des milieux. 

» Parmi les os qui composent le squelette des oiseaux, il en est quelques- 
uns qui sont constamment aériformes, d’autres qui le sont dans certaines 
classes seulement, et plusieurs qui n'offrent ce caractère dans aucune cir- 
constance: les os qui renferment toujours de l'air sont les vertèbres dorsales, 
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les vertèbres cervicales et l'humérus; ceux qui en renferment quelquefois 
forment une série plus nombreuse: parmi ces derniers il faut ranger le ster- 
num, les côtes, les deux clavicules, l'omoplate, le sacrum , les vertèbres coc- 
cygiennes et le fémur, qui ne devient aérifère que dans les oiseaux de haut vol. 

» Les os qui ne communiquent Jamais avec l'appareil respiratoire sont 
ceux de l'avant-bras et de la main, de la jambe et du pied. 

» Les avantages qui découlent de la présence de l'air dans une partie du 
squelette des oiseaux sont tout à fait analogues à ceux qui résultent de la 
présence de la moelle dans les os des Mammifères; la mécanique nous dé- 
montre, en effet, que de deux colonnes également hautes, composées en 
même quantité de la même substance, celle qui offre le diamètre le plus 
considérable est la plus résistante ; l'air et la moelle ont pour effet d'agrandir 
ce diamètre, et par conséquent de donner plus de solidité aux leviers 
osseux; seulement l'air, étant plus léger que la moelle, produit cet effet 
d'une manière encore plus avantageuse , et mieux appropriée à la destination 
de l'oiseau. 

» Les plumes renferment de l'air; mais ce fluide ne provient point, ainsi 
qu'on l'avait admis anciennement, de l'appareil respiratoire; il pénètre di- 
rectement dans le canal de chaque plume par un orifice elliptique situé sur 
sa face inférieure au point de jonction du sillon que présente cette face avec 
l'âme de la plume. Si, après avoir fermé cet orifice et rempli de mercure le 
canal de la plume, on la renverse sur une cuve hydragiro-pneumatique , 
le métal séjournera indéfiniment dans ce canal, comme dans un tube baro- 
métrique ; lorsque cet orifice redevient libre, la colonne mercurielle descend 
peu à peu, et ne tarde pas à prendre le niveau. 

» L'introduction d’un fluide aériforme dans les plumes a pour usage de 
dilater le canal qu’elles présentent, et par conséquent d'accroître leur ré- 
sistance sans augmenter leurs poids; cet usage permet de comprendre com- 
ment le canal de l’humérus est constamment aérifère , et les os de l’avant- 
bras constamment médullaires : l’os du bras étant , en effet, chez les oiseaux, 
le siége des principaux efforts qui se passent dans le membre antérieur, 
devait offrir un diamètre considérable pour posséder une force qui lui 
permit de supporter ces efforts ; les os de l’avant-bras sont loin d'offrir les 
mêmes conditions : les efforts qui se passent dans cette section des membres 
se répartissent principalement sur les plumes; et de même que l'air pénètre 
dans la cavité de l’'humérus pour accroître son diamètre et sa solidité, de 
même il s’introduit dans les plumes de l’avant-bras et de la main, pour 
dilater leur canal et leur donner une plus grande résistance. 
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» En résumé, tous les anteurs s'accordent à admettre quil existe une 
plèvre dans l'appareil respiratoire des oiseaux ; qu'il n'existe pas de dia- 
phragme; qu'il y a deux espèces de cellules aériennes, les unes pleines et 
les autres vides; que ces cellules s'ouvrent non-seulement dans les os, mais 
encore dans le tissu cellulaire, dans les muscles, et même dans les plumes. 

» J'ose affirmer, 1° qu'il n'y a point de plèvre dans les oiseaux; 2° que 
la membrane qui a été décrite sous ce nom est formée par les bronches infé- 
rieures du poumon; 3° que toutes les ramifications bronchiques sont péri- 
phériques et produisent, en s’adossant, une véritable enveloppe aérifère ; 
4° que non-seulement le diaphragme existe dans les oiseaux, mais quil est 
l'agent essentiel de la dilatation puimonaire; 5° que l'observation repousse 
soit l'existence des cellules pleines, soit la communication de l'appareil 
respiratoire avec les muscles, le tissu cellulaire et les plumes; 6° que les 
réservoirs aériens annexés au poumon sont au nombre de cinq de chaque 
côté; 7° que ces réservoirs, inutiles à la respiration, ont pour usage d'as- 
surer l'équilibre de l'oiseau pendant le vol, et de diminuer sa pesanteur 
spécifique; 8° que l'air qu'ils contiennent se raréfie pendant linspiration, et 
se condense pendant l'expiration ; 9° que la présence de l'air dans les os a 
pour effet d'augmenter leur diamètre et leur résistance , sans accroître leurs 
poids; 10° enfin, que ce même fluide pénètre directement dans les plumes 
par un orifice elliptique situé sur leur face inférieure, et remplit dans ces 
orgañes le même usage que dans les leviers osseux. » 


M. Courvier-Gravier lit la quatrième partie de ses recherches sur les 
étoiles filantes. 
(Commission précédemment nommée. ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÎNote sur un appareil pour cuire le pain à la vapeur ; 
par M. Viorerrs. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Boussingault.) 


« Get appareil, dit M. Violette, se compose de deux cylindres concen- 
triques, entre lesquels peut circuler la vapeur; celle-ci est préalablement 
chauffée dans un petit serpentin maintenu à la température convenable. Le 
cylindre intérieur est percé d'une infinité de trous microscopiques, et con- 
tient la pâte préparée; la vapeur qui circule entre les cylindres pénètre par 
ces trous dans l’intérieur, y distribue la chaleur d’une manière parfaitement 
uniforme, et s'échappe par une petite ouverture à l'extérieur, après avoir 
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exercé son action calorifique qui détermine la cuisson du pain en moins d'une 
demi-heure. Ainsi, rien de plus simple que ce procédé : introduire la pâte, 
fermer l'appareil, ouvrir le robinet de vapeur, le fermer après la durée 
convenable, retirer le pain cuit, pour le remplacer immédiatement par une 
nouvelle fournée, telle est la série simple et facile des opérations. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la direction des oscillations dans 
les mouvements vibratoires qui se propagent dans un milieu élastique ; 
par M. Laurent, capitaine du Génie. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Quexnin-Duranp soumet au jugement de l'Académie un nouveau érible 
a plan incliné et à double grille. 
(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin.) 


M. Ducros adresse un Mémoire ayant pour titre: « Le fer de l'hématosine 
ï OR LLC ve Re : à Ù 
du sang offre des propriétés magnétiques appropriées à la vie, et il est l’a- 
gent essentiel de la circulation chez les monstres acardes, chez les entomo- 
zoaires à sang rouge, et chez Phomme ou les animaux à cœur devenu osseux 
ou cartilagineux. » 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre pe La Marne rappelle qu’il a demandé à l’Académie des 
Instructions pour le voyage que va faire M. Raffenel dans l'intérieur de 
l'Afrique. 

Il résulte des renseignements pris, près de M. Raffenel lui-même, par 
quelques-uns des Commissaires chargés de préparer les instructions deman- 
dées, que le voyage se fera dans des conditions qui rendraient à peu près im- 
possibles les diverses observations que l'on aurait recommandées. 


ASTRONOMIE. — Comète de Gambart. 


Les journaux américains rapportent que le lieutenant Maury vit la comète 
double, à Washington, des le 12 janvier. 

Il résulte d’une Lettre de M. Schumacher à M. Arago, que M. Widemann, 
à Koœænigsberg, et M. Challis, à Cambridge (Angleterre), virent distinctement 
le double noyau, le 15 janvier. 

Le 14, M. Widemann avait observé la comète avec le grand héliomètre, 
sans y rien remarquer de particulier. 
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Le 24 janvier, M. Walker, directeur de l'Observatoire de Æigh-Schoo! 

(États-Unis), vit les deux noyaux fort éloignés l’un de l'autre. 
Les deux noyaux paraissent avoir pu, vers le milieu de janvier, se projeter 
presque l’un sur l’autre. Pour assigner la date précise de cette conjonction, 
il sera nécessaire de rectifier les éléments des deux orbites. M. Laugier s'oc- 
cupe de cette recherche ; il fera très-prochainement connaître ses résultats. 

Les singularités qui ont accompagné l'apparition actuelle de la comète de 
Gambart, devaient naturellement reporter l'attention des érudits sur les 
phénomènes analogues consignés dans les annales de la science. M. Arago 
a cité le passage ci-après de la Cométographie de Pingré: 

« Éphore, historien grec, rapportait, selon Sénèque, que la comète de 
» 371 s'était divisée en deux étoiles, vers la fin de son apparition. Comme il 
» est le seul garant de ce fait, Sénèque ne croit pas que sa seule autorité suf- 
» fise pour le constater. » 

M. Édouard Biot a rappelé plusieurs des résultats de ses recherches sur 
l'Astronomie chinoise, entre autres, le fait que voici: 

« Il parut, en 896, trois étoiles extraordinaires, une grande et deux pe- 
» tites; elles furent vues entre les constellations ou divisions Ziu (B Verseau) 
» et Goei (« Verseau). Tantôt elles s’unissaient, tantôt elles se séparaient; 
» elles se suivaient ensemble et marchaient vers lorient : elles allèrent trois 
» jours, et les deux petites disparurent ; ensuite la grande disparut. » 

Nous extrairons encore de la Note de M. Édouard Biot, un passage relatif 
aux changements physiques que les comètes éprouvent : 

« La comète à deux queues citée dans Îles annales chinoises est de l’an 
837 de notre ère. J'ai traduit le texte de Ma-touan-lin dans mes recher- 
_ ches sur les anciennes apparitions de la comète de Halley (voyez Additions à 

la Connaissance des Temps pour 1846, pages 78 et 79) ; on y lit : « Le jour 

» Vicheou (10 avril 837), la comète était longue de 5o degrés. Son extré- 
» mité se partagea en deux branches. L'une était dirigée vers 7% (détermi- 
» nation &? Balance); l’autre couvrait Tang (détermination x Scorpion). Le 
» jour Ping-yn (11 avril), elle fut longue de 60 degrés. Il n'y eut plus de bi- 
» furcation. Elle était dirigée vers le nord, et était au septième degré de 
» Kang (détermination x Vierge). » 

» Cette comète est dans le Catalogue de Ma-touan-lin que M. de Guignes 
fils à traduit (voyez tome X des Savants étrangers de l'ancienne Académie 
des Sciences) ; mais je crois ma traduction plus exacte que la sienne. 

» Dans le Catalogue des comètes observées en Chine, entre 1230 et 1640, 
et traduit par moi du Supplément de Matouan-lin, on trouve, à la date de 
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1362, une comète qui perd son noyau et ensuite perd sa queue (voyez Addi- 
tions à la Connaissance des Temps pour 1846, pages 48 et 49); on y lit : « Le 
» 28 mars, on ne vit plus le noyau sous forme d’une étoile : il y avait seule- 
» mentune forme de vapeur blanche quiilluminaitle cielen courbe etindiquait 
» l'ouest... Le 1° avril elle passa en avant de y grande Ourse. On voyait 
» seulement une forme d'étoile sans chevelure. Elle était grande comme une 
» tasse à vin. » 

» Enfin, à la page 96 des Additions à la Connaissance des Temps, même 
année, J'ai donné la description d'une apparition observée en 1066, où il y 
a à la fois une étoile sans chevelure et une comète. Il y est dit: « Au nord, il 
» y avait une étoile sans chevelure; la comète marcha vers lorient, et il y 
» eut, en outre, une vapeur blanche large de 3 degrés environ. Elle joignait 
» les étoiles du pôle... Le 25 avril, l'étoile reprit une chevelure. Sa queue 
» fut longue de 10 degrés environ... La vapeur blanche se divisa en deux. 
» Elle traversa obliquement le ciel, etc. » 
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« M. Scampr, essayeur de la Banque de Londres, présente à l'Académie, 
en son nom et en celui de M. Jounsro , un lingot de palladium, une lame de 
ce métal, et une masse de palladium spongieux, extraits des minerais auri- 
fères de la mine Gongo-Socco du Brésil. 

» Ces deux habiles chimistes ont déjà extrait 6000 onces de ce métal, qui 
est en cours de fabrication. 

» Ils exploitent ce minerai, qui renferme généralement 

Palladium, 
Or, 

Argent, 
Cuivre et fer, 


en le traitant par l'acide nitrique. L'argent est précipité par une solution de 
sel marin; dans la liqueur on met des lames de zinc qui précipitent le palla- 
dium et le cuivre. Ces métaux sont ensuite dissous dans l'acide nitrique; on sur- 
sature d’ammoniaque qui dissout le cuivre. Le sel de palladium ammoniacal 
est chauffé au rouge, ce qui donne l'éponge de palladium, qui ensuite est mise 
dans la presse hydraulique et forgée comme le platine. » 


M. Mie Enwanos présente un Mémoire sur le Tergipes Edivardsü, pai 
M. Norpmanx, professeur de zoologie à Odessa. « Ce travail, dit-il, contient 
une série d'observations très-intéressantes sur la structure anatomique et 
sur le développement de ce Mollusque. » 
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physique. — Vote sur les vibrations qu'un courant galvanique fait naître 
dans le fer doux; par M. G. Wertae. 


« Plusieurs physiciens se sont occupés dernièrement des sons que les 
barres ou fils de fer doux font entendre au moment où l’on ferme ou ouvre 
le circuit d'un courant galvanique, que l'on fait passer à travers une spirale 
qui entoure la barre ou le fil en question, ou bien à travers le fil lui- 
même. Ce phénomène, découvert par M. Page et vérifié par M. Marrian, a été 
étudié depuis avec un soin particulier par MM. de la Rive et Matteucci. Ces 
physiciens ont fait connaître les meilleures dispositions pour rendre le son 
bien distinct, et ils s’accordent à l'attribuer à une espèce de tiraillement 
dans l'intérieur de la barre, ou à un nouvel arrangement des molécules 
du fer. Mais ils ne sont pas du même avis sur l'espèce des vibrations qui pro- 
duisent le son: M. de la Rive pense que ce sont des vibrations transversales, 
tandis que M. Matteucci cherche à prouver qu'elles se font longitudinalement. 

» Il m'a donc paru nécessaire d'examiner avant tout la nature de ces 
vibrations. À cet effet, j'ai solidement fixé par son milieu une barre de fer 
doux de 2 mètres de longueur et de 1 centimètre de côté. Chaque moitié 
de cette barre est contenue dans un tube de verre, assez large pour qu'elle 
puisse y osciller librement, et ces tubes sont, dans toute leur longueur, en- 
tourés d’une spirale de fil de cuivre de 1 millimètre de diamètre. Une lunette 
munie d’une croix de fils est placée à l’une des extrémités de la barre qui 
dépassent les tubes. Le courant provient d’une pile de vingt éléments de 
Bunsen, et les interruptions se font au moyen d'un rhéotome placé dans 
une autre chambre, pour éviter tout bruit et tout mouvement étranger. 
Après avoir mis l'intersection des deux fils de la lunette sur un point très- 
délié, marqué sur la barre, on établit le courant. A l'instant même on 
entend très-distinctement le son longitudinal, et l'on voit le point de repère 
se déplacer non-seulement dans le sens de la longueur de la barre, mais 
aussi dans une direction perpendiculaire à celle-ci. Ce déplacement latéral, 
qui est toujours accompagné de vibrations transversales visibles, reste le 
même quelle que soit la position de la barre par rapport au méridien magné- 
tique; mais il a lieu, suivant les différentes positions des tubes, tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre, ou bien vers le haut ou vers le bas. 

» Pour mieux étudier ces mouvements, j'ai substitué aux deux hélices dont 
nous venons de parler une grande bobine, que M. Breguet a bien voulu 
mettre à ma disposition. Gette bobine a 19 centimètres de diamètre intérieur, 
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et elle est composée de 1336 mètres de fil de cuivre de 2,5 de diamètre. 
Après avoir placé cette bobine de manière que son axe fût horizontal et 
coïincidât avec l'axe de la barre, on a fermé le circuit: le son longitudinal, 
quoique faible, a pourtant pu être distingué, la barre s’est un peu avancée 
dans le sens de l'axe, et il n'y avait plus ni déplacement ni vibrations trans- 
versales ; mais, dès qu'on la plaça en dehors du centre, elle fut attirée vers le 
point le plus rapproché de la bobine au moment où l’on établit le circuit, 
et elle ne revint à sa première position que lorsqu'on fit cesser le courant; 
elle vibra en même temps transversalement autour de chacune de ces deux 
positions. 

» On voit donc qu'en rapprochant la barre des points correspondants de 
la circonférence de la bobine, on peut la faire fléchir horizontalement ou 
verticalement, ou dans une direction intermédiaire quelconque. 

» C'est probablement ce qui est arrivé dans une expérience qui a été 
derniérement communiquée à l'Académie par M. Guillemin. Dans cette 
expérience, M. Guillemin a vu un barreau de fer entouré d’une spirale et 
chargé d’un poids à l'une de ses extrémités, se redresser d’une manière vi- 
sible lorsqu'on a fermé le courant. M. Guillemin attribue ce mouvement à 
une augmentation d'élasticité dans le fer par l'effet du courant. Or, d’après 
les résultats des expériences que j'ai faites antérieurement sur ce même sujet 
(Mémoire sur l'influence du courant galvanique et de l'électro-magnétisme 
sur l’élasticité des métaux, Annales de Chimie et de Physique, 3 série , 
tome XII, page 610), le coefficient d'élasticité du fer, loin de s'accroitre, 
diminue, au contraire, par l'effet de l’aimantation ; en outre, le changement 
de flèche dû à cette cause n'aurait jamais pu être aussi considérable que 
celui qui a été observé dans ce cas. Cette expérience s'explique, au contraire, 
sans difficulté par les observations que nous venons de faire; car le barreau, 
courbé par le poids, a dû s’écarter de l'axe de la spirale, il a donc été attiré 
ou repoussé par une portion de cette spirale: ce qui fait en même temps 
comprendre la grandeur de ce mouvement; car, en plaçant la barre assez 
près de la paroi de la bobine, on obtient facilement une flèche de plusieurs 
millimètres. 

» Il reste à savoir si le mouvement longitudinal du point de repère est dû 
à un allongement réel d'une moitié de la barre ou à un déplacement de la 
barre tout entière, dans le cas où l’étau dans lequel elle était serrée aurait 
un peu cédé. À cet effet, et pour lui donner la plus grande mobilité possible, 
j'ai posé la barre sur deux cylindres de verre. Au moment où l'on a fermé le 
courant, la barre fut vivement attirée vers la spirale et elle se déplaça au 
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moins de 1 millimètre. Il est donc évident que la spirale exerce une assez 
forte traction sur la barre parallèlement à son axe, et que cette traction tend 
à allonger la barre. Mais est-elle assez intense pour produire un allongement 
visible ? C’est ce que j'espère pouvoir bientôt décider à l’aide d'un appareil 
micrométrique, de la construction duquel M. Breguet a bien voulu se charger. 

J'ai ensuite répété les expériences qui ont déjà été faites pour produire 
des sons dans des fils de fer. Pour cela, un fil de fer doux a été tendu sur un 
sonomètre longitudinal à étaux de bronze; ainsi disposé, il donne facilement 
le son logitudinal par frottement, et le même son se fait entendre lorsqu'on 
fait passer le courant directement à travers le fil ou à travers une spirale dont 
il est entouré. Seulement le son est un peu plus grave dans le premier cas. 
Je n'ai pas distingué de son transversal, même en plaçant le fil hors du 
centre de la spirale. On en entend plusieurs , au contraire, lorsqu'on se sert 
d'un sonomètre ordinaire; mais, dans ces instruments, la partie de la corde 
qui doit vibrer n'est pas exactement limitée, les chevilles cèdent, la caisse 
entre en vibrations et on n'entend plus qu'un bruit confus, un carillon de 
sons, suivant l’expression de M. de la Rive. 

Toutes ces expériences me semblent s'expliquer facilement par l’action 
magnétique de la spirale elle-même, et je crois qu’elles pourront même 
servir à étudier avec plus d’exactitude qu'on ne l'a fait jusqu'ici la position 
des pôles dans une spirale qui conduit un courant galvanique et les lois de 
sa force magnétique. 

En effet, au moment où l’on établit le courant, la barre et la spi- 
rale deviennent des électro-aimants qui s'attirent mutuellement. Je n'ai 
vu aucun cas de répulsion, si ce n'est dans une expérience avec de 
la limaille de fer, que j'ai répétée d'après M. de la Rive. Une partie de la 
limaille, répandue sur une plaque de verre, se rapproche du centre au mo- 
ment où l’on introduit la plaque dans la bobine perpendiculairement à son axe. 

» Du reste, le résultat serait le même sil y avait une répulsion au lieu 
d'u une attraction. On peut décomposer l'attraction que chaque élément de la 
spirale exerce sur la barre, en deux forces, dont l'une est parallèle, l'autre 
perpendiculaire à l'axe; en décomposant ainsi les attractions provenant de 
tous les éléments d’un tour entier de la spirale, on voit que toutes les com- 
posantes perpendiculaires se compenseront mutuellement, tandis que les 
composantes parallèles s'ajouteront, et il en est de même quel que soit le 
nombre de tours dont se compose la spirale. Par conséquent, lorsque la 
barre est placée dans le centre de la spirale, elle ne peut s'écarter ni d'un 
côté ni de l’autre au moment où l'on ferme Île circuit, mais elle est attirée 
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suivant l'axe de la spirale. Cette traction brusque, qui tend à allonger la 
barre ou à la raccourcir , fait naître le son d’une manière tout à fait mé- 
canique, de même que le ferait le frottement ou un coup porté dans cette 
direction. On peut même produire mécaniquement, par un seul change- 
ment de tension, un son sec et court, parfaitement identique avec celui qui 
provient de l’action du courant. En effet, on n’a qu’à tendre assez fortement 
une corde métallique sur un sonomètre longitudinal, et à desserrer ensuite 
doucement l'un des deux étaux ; au moment où le fil se détend brusquement, 
il fait entendre le son longitudinal dont nous venons de parler, et cette ma- 
nière de le produire me paraît parfaitement analogue à ce qui a lieu au 
moment de l'interruption du courant. 

» Lorsqu'on superpose deux spirales égales et qu'on les fait traverser en 
sens inverse par un même courant, les composantes horizontales se com- 
pensent, de même que les composantes perpendiculaires à l'axe; par suite 
il n’y a plus de son produit. 

» Soient maintenant la barre ou le fil placés en dehors du centre de la 
spirale, les composantes horizontales ne peuvent plus se compenser, et la 
barre, tout en rendant le son longitudinal, sera attirée vers la spirale par 
une force qui dépendra de la force du courant, de la loi d'attraction et de 
la distance de la barre au centre. Les dimensions et le coefficient d'élasticité 
de la barre étant connus, et l'angle de déviation étant donné par l’expé- 
rience, on pourra immédiatement exprimer la force de la résultante en 
poids. Il est clair que cette traction latérale peut produire un son transversal 
qui coexistera avec le son longitudinal. Enfin, la naissance du son par le 
courant transmis s'explique d'une maniere analogue. Il faut pour cela, 
d’après les expériences de M. de la Rive, que le fil oppose une certaine 
résistance au passage de l'électricité; il se détendra donc brusquement par 
suite de son échauffement et de la diminution de son élasticité, au moment 
où l’on fera passer le courant, et il reprendra sa première tension lorsqu'on 
ouvrira le circuit. Dans l’un et l’autre cas, il doit faire entendre le son lon- 
gitudinal, et c'est en effet ce qui a lieu. » 


CHIMIE. — ÂNote sur la production de l’aventurine artificielle; par 
MM. Fremx et CLémanpor. 


« Quoique la fabrication des verres colorés soit nouvelle en France, elle 
est arrivée dans ces derniers temps à un tel degré de perfection, que les 
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cristaux qui sortent de nos verreries peuvent, dans bien des cas, lutter avan- 
tageusement avec ceux qui sont fabriqués en Bohême. 

» Il existe cependant un produit que l’on n'était pas encore parvenu à 
fabriquer en France, nous voulons parler de l’aventurine artificielle, qui 
jusqu’à présent ne se fait qu'à Venise, et dont la fabrication est tenue entière- 
ment secrète. Les beaux échantillons d’aventurine de Venise sont fort rares 
et se vendent jusqu'à 200 francs le kilogramme. 

» Nous avons pensé qu'il serait intéressant de trouver le secret de cette 
fabrication et de donner à nos habiles verriers un produit qui, dans leurs 
mains, deviendrait précieux pour la confection des objets d'art. 

» C’est dans ce but que nous avons réuni nos efforts; et, après de nom- 
breux essais qui ont été exécutés à la cristallerie de Clichy, nous avons été 
assez heureux pour obtenir des résultats qui, sans être parvenus peut-être 
à leur dernier degré de perfection, sont de nature cependant à faire espérer 
que désormais l’aventurine se fabriquera en France. 

» Comme nous désirons donner le plus tôt possible à l’industrie de notre 
pays un produit qui lui manquait, nous nous empressons de faire connaître 
notre procédé de fabrication de l’aventurine, en appelant de tous nos vœux 
les perfectionnements que la pratique pourra lui donner. 

» Des analyses chimiques, faites principalement par MM. Wôbhler et Bar- 
reswil, avaient démontré que l'aventurine de Venise était composée d'un 
verre tendre tenant en suspension du cuivre métallique et cristallisé. Il s’a- 
oissait donc, pour obtenir l’aventurine, de faire cristalliser du cuivre dans du 
verre fondu, et de faire en sorte que les cristaux métalliques restassent dis- 
séminés dans la masse vitreuse. 

»_ Or, lorsqu'on connaît l'oxydabilité du cuivre, sa fusibilité, et qu’on ap- 
précie toutes les circonstances qui peuvent s'opposer à la cristallisation du 
métal et à la répartition égale de ses cristaux dans le verre en fusion, on 
comprendra toutes les difficultés que nous avions à surmonter. 

» Le choix du composé qui, par l'action de la chaleur, devait donner 
naissance à du cuivre métallique n’était pas moins difficile. Nous devions éli- 
miner, en effet, les corps qui, pour produire du cuivre, auraient exigé une 
température trop basse ou trop élevée; car, dans le premier cas, le métal 
s'agglomérait avant la fusion du verre; dans le second, il entrait en fusion, 
se séparait du verre et se rassemblait en culot au fond du creuset. Nous ne 
pouvions aussi nous arrêter aux réactions qui, en produisant du cuivre métal- 
lique, donnaient naissance à un dégagement'de gaz abondant ou bien à un 
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dépôt d’un corps coloré ou insoluble dans le verre. Il fallait donc trouver 
un composé qui, à la température de la fusion du verre, donnât naissance 
à du cuivre métallique. 

» Après avoir essayé sans succès l’action des différents métaux sur les 
verres colorés par l'oxyde de cuivre, nous avons été conduits à examiner la 
réduction que les oxydes au minimum d’oxydation peuvent faire éprouver 
au protoxyde de cuivre, et notre attention s’est principalement fixée sur celle 
que l'oxyde de fer des battitures exerce sur le protoxyde de cuivre. 

» Nous avons vu que, sous l'influence de la chaleur, l’oxyde de fer des bat- 
titures ramène rapidement le protoxyde de cuivre à l’état de cuivre métal- 
lique en passant lui-même à l’état de peroxyde de fer. Or, cette réaction nous 
a paru éminemment propre au but que nous nous proposions; elle donne 
naissance , en effet, à du cuivre pur, et elle offre l'avantage de produire un 
oxyde métallique (le peroxyde de fer) qui est soluble dans le verre, et qui 
ne lui donne qu'une coloration légèrement jaunâtre. La formation du silicate 
de peroxyde de fer nous paraissait même une circonstance heureuse; car, en 
donnant de la densité au verre, ce silicate devait s'opposer naturellement au 
dépôt des cristaux métalliques. C'est donc avec confiance que nous avons 
essayé de reproduire l’aventurine de Venise en chauffant un mélange de 
verre, de protoxyde de cuivre, et d'oxyde de fer des battitures. L'expérience 
est venue confirmer nos prévisions. 

» En chauffant, en effet, pendant douze heures un mélange de 300 par- 
ties de verre pilé, de 4o parties de protoxyde de cuivre et de 80 parties 
d'oxyde de fer des battitures, et en le soumettant ensuite à un refroidissement 
très-lent, nous avons obtenu une masse vitreuse qui contenait d'abondants 
cristaux de cuivre métallique. 

» Le point le plus difficile dela fabrication de l'aventurine, qui, selon nous, 
consiste à produire un verre contenant dans sa masse des cristaux brillants de 
cuivre et uniformément répartis, nous paraît donc complétement résolu. 

» Les échantillons d'aventurine que nous présentons aujourd'hui à l'Aca- 
démie, offrent encore une certaine opacité qui nuit à l'éclat des cristaux mé- 
talliques, et ces cristaux aussi ne nous paraissent pas assez volumineux; mais 
les expériences que nous tentons en ce moment nous donnent tout lieu de 
croire que nous pourrons, dans quelques jours, présenter des produits com- 
plétement satisfaisants. 

» Pour nous convaincre de l'identité de notre aventurine avec celle qui se 
fabrique à Venise, nous les avons examinées comparativement avec un excel- 
lent microscope que M. Oberhaeuser a bien voulu mettre à notre disposition, 
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et nous avons reconnu que, dans l’une et dans l’autre, le cuivre était cristal- 
lisé en octaëdres réguliers. Ainsi, dans notre aventurine, le cuivre est dans le 
même état que dans celle de Venise. 

» Nous n'avons pas voulu traiter dans cette Note les différentes questions 
théoriques qui se rapportent à la production de l'aventurine et rechercher, 
par exemple, si la réduction du cuivre doit être attribuée à l’action directe 
de l’oxyde de fer des battitures ou du fer métallique qu'il contient souvent, 
sur le protoxyde de cuivre; ou bien à la formation d'un silicate de protoxyde 
de fer, qui, en agissant sur le silicate de protoxyde de cuivre, produirait 
du cuivre métallique. 

» Nous aurions aussi à faire connaître plusieurs faits intéressants qui sont 
relatifs à l'action des métaux sur le verre en fusion; mais nous nous réservons 
de traiter ces différents points dans une prochaine communication, qui con- 
tiendra, en outre, les résultats de nos expériences sur la réduction des 
oxydes de cuivre et de leurs silicates par le protoxyde d'étain, les sels am- 
moniacaux et les substances organiques. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un météore qui a incendié, le 16 janvier 1846, un 
bâtiment d’hébergeage à la Chaux (arrondissement de Chälon-sur-Saône), 
dépendant d'une ferme appartenant à M®* de Berbis. (Extrait d’une Lettre 
de M. Gimoux à M. le général ne Turarp, communiqué par M. 4rago.) 


« ..... Je suis allé chez le sieur Semard, fermier, victime de l'incendie, 
qui, à mes questions, a répondu : « Il y avait au plus une demi-heure ou trois 
» quarts d'heure que mes domestiques, mes ouvriers et moi étions rentrés 
» après la journée et le pansement du bétail; nous finissions de souper et 
» étions, moi et un de mes hommes, auprès du feu de la cuisine, et les au- 
» tres gens dans la chambre à côté autour du poêle; une fille, qui allait et 
» venait d'une chambre à l’autre pour serrer la vaisselle et les débris dun 
» souper, aperçut, par la fenêtre donnant de la cuisine sur la cour, une forte 
» lueur ; elle m'appela, effrayée; je courus, et, aussitôt que j'eus ouvert la 
» porte de la cour, J'aperçus mon bâtiment d'hébergeage tout en feu. J'ap- 
»_pelai mon monde, nous courûmes, mais il nous fut impossible d'entrer et 
» de rien sauver. Déjà les parois, les murs étaient en braise. » La maison 
d'habitation , quina pas été atteinte et qui est couverte en tuiles, est située 
au levant ; le bâtiment d'hébergeage en face, vers le couchant, et à 25 ou 30 
mètres de distance de l'habitation, était couvert en paille et construit en pans 
de bois galaudés, comme dans le pays, en carreaux crus. 
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» Cet homme , qu'on surnomme le Canonnier, est un ancien militaire, artil- 
leur, qui paraît un honnéte homme, intelligent, mais incapable d’une mau- 
vaise action. Il n'a entendu aucune détonation et n'a senti aucune odeur sul- 
fureuse ou autre extraordinaire. [| m'a présenté un peu de blé qui a été re- 
tiré des gerbes que l'incendie n'avait pas entièrement consommées et qui avait 
une forte odeur de fumée; mais cela est l'effet naturel de l'incendie et ne peut 
étre attribué à une autre cause. 

» 1] m'a raconté que le 14 courant, revenant de la foire de Joucy où il était 
allé acheter des moutons pour remplacer ceux que le feu lui a dévorés, 
il rencontra un homme avec lequel il fit route pendant quelque temps, et 
qui lui dit se nommer Cortot et demeurer à Olon, près Chälon ; que, dans la 
conversation, cet homme lui dit avoir vu, le 16 janvier au soir, une boule 
de feu tomber du ciel dans la direction du nord au sud, et un instant 
apres, avoir vu s'élever une flamme à une assez grande distance vers le 
nord , qui lui avait fait supposer que ce feu céleste avait occasionné un in- 
cendie, et qu'il avait appris le lendemain que c'était à la Chaux. 

» Je ne m'en suis pas tenu à ces renseignements fort vagues et J'ai cherché 
à savoir si quelque autre personne, soit à Pierre , soit aux environs , ne pour- 
rait pas donner des détails plus précis. On m'a cité Pierre Trapet et Sulpice, 
de Pierre. 

» Pierre Trapet, cultivateur à Pierre , demeurant sur le chemin n° 29, au 
bas de la rampe de M. Gautheron, et que J'ai vu hier, me dit: « Le 16 jan- 
» vier dernier, quelques minutes avant 6 heures du soir, je montais à 

Pierre, lorsque, arrivé à la hauteur de la ferme de M. Simerey, en face la 

cour de M. Gautheron, j'apercus tout à coup une boule de feu de la gros- 
» seur de la tête d’un homme, qui s'échappa du ciel et glissa comme une 
» étoile filante dans la direction du nord au sud, laissant derrière elle et 

comme fixée au ciel une trace de feu d'environ 4 mètres de long. Je courus 
et entrai chez Alexandre Perron qui demeure à côté du grangeage de 

M. Barou, je le fis sortir pour voir cette trace lumineuse, et nous aper- 

cûmes aussitôt au midi une forte lueur qui me fit penser qu'une maison 
» brûlait. Et comme cétait positivement dans la direction suivie par la 
» boule de feu que j'avais aperçue quelques minutes auparavant se détachant 

du cie!, je ne doutai pas que cet incendie ne fût produit par ce phénomene. 

Le ciel était clair, mais il y avait un léger brouillard volant. La trace 
lumineuse parut pendant plus de deux heures après; elle était plus ou 
moins claire, suivant que le brouillard éiait plus ou moins épais. Je n'ai en- 
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» tendu aucune détonation, mais la boule de feu partit avec une rapidité 
» inexprimable. » 

» M. Sulpice, de Pierre, agent principal de la Compagnie du Phénix, 
par laquelle la maison incendiée et le bétail étaient assurés, raconte que le 
16 janvier, il revenait de Louhans, dans son charà-banc, accompagné de 
deux dames de Chälon, qu'il avait prises à Louhans, et qui venaient chez 
lui (madame Belouse et sa fille). Arrivés en face du château de la Chaux, 
ils furent comme éblonis par une sorte de lumière extraordinaire, entendi- 
rent une détonation équivalente à celle d’un fort fusil, mais peut-être plus 
sourde, et virent aussitôt sur leur droite une maison en flammes. Il jugea 
que c'était la ferme de Semard; il vit égalèment la trace lumineuse dont 
j'ai parlé plus haut, et qui durait encore plus d’une heure après son ar- 
rivée à Pierre. Il n’a pas vu de boule de feu, mais seulement une lumière 
vive, extraordinaire et ressemblant à un éclair. Il dit que, dans son Rapport 
à sa Compagnie, il a fait mention de ces faits et de ses remarques. 

» Onme dit qu’un nommé Jean Charpentier, domestique chez Desbois, au- 
bergiste à Mervans, a vu aussi la boule de feu. Je ferai en sorte de l'interroger. 

» Notre médecin, M. Curé, ne pense pas qu'il y ait eu météore. Il croit 
que la ligne lumineuse aperçue au ciel, et qu'il a vue comme moi et comme 
tout le monde, était un effet de lumière produit par la réverbération de 
l'incendie sur le brouillard; mais, dans mon opinion, son système ne peut 
se soutenir. Tous et lui-même sont d'accord que le ciel était clair, azuré, il 
régnait seulement un léger brouillard volant très-bas. Eh bien, cette ligne 
lumineuse paraissait tantôt rouge, tantôt blanchâtre; quelquefois elle dis- 
paraissait presque entièrement, reparaissait dans tout son éclat un instant 


ensuite, et cela suivant les phases du brouillard, qui très-évidemment était 
plus bas que la trace lumineuse. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une trombe qui a exercé ses ravages à Moulins. 


M. pe L'Esroce, président de la Société d'émulation de l'Allier, adresse 
une copie du Rapport qui à été fait au nom d’une Commission à cette Société 
par M. Gouraun, professeur de physique au collége royal de Moulins. 

Le météore s'est montré dans la journée du 26 janvier 1846; les phéno- 
mènes qu'il a présentés sont décrits et discutés dans le Rapport de M. Gouil- 
laud qui les a lui-même résumés dans les termes suivants : 

« Si l'on passe en revue les faits divers que nous avons présentés, on voit : 
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» 1% Que tous les objets renversés l'ont été seulement suivant deux direc- 
tions à peu près perpendiculaires: les objets non garantis et placés en pleine 
campagne sont tombés dans la direction même du courant; nous ne connais- 
sons qu’une seule exception, un arbre du vignoble de M. Mérié. Au contraire, 
tous les objets abrités ont été couchés dans une direction perpendiculaire à 
celle de l'ouragan. Ici nous ne connaissons pas d'exception. 

» 2°. La surface même du sol dans toute cette étendue de 6 kilomètres, 
parcourue par le météore, ne présente absolument aucun signe qui indique 
qu'elle ait été atteinte elle-même par l'ouragan. 

» 3°. Les points attaqués sont placés en ligne droite sur une longueur de 
6 kilomètres environ, à des distances variables depuis 30 jusqu'à 300 mètres. 

» 4°. Les points attaqués en même temps présentent ordinairement une 
largeur de 60 mètres, mais elle est quelquefois plus petite; elle est beaucoup 
plus grande, au contraire, au point où le météore disparaît. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladie des pommes de terre ; développement de cette 
affection chez des tubercules qui se sont développés dans un lieu sec dont 
la température était à peu près constante. (Extrait d’une Lettre de 
M. Vicurr.) 


e 

« ... J'ai trouvé dans une maison dont les locataires ont été changés, un 
petit tas de pommes de terre vieilles et nouvelles, unies entre elles par les 
tiges. Les vieilles faisaient partie d'une provision déposée dans la cave vers 
ies premiers jours de novembre 1844. On avait mangé la plus grande partie 
de ces tubercules; ceux qui font le sujet de mon observation avaient été 
abandonnés, à cause de leur végétation, sur les planches où on les avait 
déposés et où je les ai trouvés encore. Il y en avait en tout 6 kilogrammes ? 
dont 800 grammes de petites pommes de terre variant, pour le volume, de- 
puis la grosseur d’un petit pois jusqu'à celle d'une noix. Il y en avait même 
trois qui ont pesé plus de 6o grammes. Les pommes de terre vieilles sont 
toutes plus ou moins avariées ; les jeunes, bien que plus légèrement atteintes, 
n’en sont pas moins malades. 

» Ce fait me paraît remarquable : 1° par la constance de la température : 
la cave est voûtée, et le thermomètre accuse 11°,8, la température exté- 
rieure étant + 4 degrés; 2° par la privation d'une trop grande humidité : 
j'ai dit que les pommes de terre étaient sur des planches, et ces dernières ne 
touchaient pas la terre de la cave, qui d’ailleurs n’est pas humide ; 3° par la 
propagation de la maladie des vieilles aux nouvelles ; 4° et surtout par la 
constance de l'invasion par l'un des points les plus éloignés de l'insertion à 
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la tige, et l'espèce de protection accordée par celle-ci à la portion du tuber- 
cule qui l’avoisine. Cette protection est telle, que chez quelques pommes de 
terre nouvelles du poids de 15 à 45 grammes, les parties éloignées de la tige 
sont complétement désorganisées , tandis que celles qui en sont rapprochées 
sont tout à fait saines. » 


M. E. Rom adresse une réclamation de priorité à l’occasion d'une Note 
récente dans laquelle M. Sucquet expose les moyens qu'il emploie pour la 
désinfection des amphithéätres de dissection. 

« M.Sucquet, dit l’auteur de la Lettre, assure que le sulfite de soude n'a- 
vait point encore été indiqué comme antiseptique. Cela n'est pas exact, car 
tous ceux qui, depuis dix ans, ont suivi mes cours de chimie savent que 
J'indique le sulfite de soude comme propre à arrêter la putréfaction des ma- 
tières animales, et savent également que j'indique comme pouvant être em- 
ployés dans le même but, plusieurs autres composés dont quelques-uns même 
exercent une action plus énergique et plus durable... Depuis longtemps, dans 
mes cours, dès que j'aborde l’histoire de la putréfaction, je fais voir que l’oxy- 
gène humide est l'agent essentiel de la putréfaction des substances animales 
et végétales, et je déduis de ce principe les moyens de conservation qu'il est 

-rationnel d'employer. En décrivant les différents moyens qui ont pour but 
de mettre les matières à l'abri du contact de l'oxygène, je ne manque jamais 
de faire remarquer l'utilité des injections qui introduisent dans l’intérieur des 
vaisseaux une dissolution capable d’absorber, même à la température ordi- 
naire, le gaz oxygène, citant particulièrement non-seulement le sulfite de 
soude, mais les sulfites de potasse et d'ammonium, mais tous les hyposulfites 
solubles, etc., etc. » 


(Renvoi à la Commission chargée de faire un Rapport sur le procédé de 
désinfection de M. Sucquet.) 


M. Miny réclame l’antériorité sur M. Ærnollet pour le réservoir de vide 
qui fait partie de son système de chemins de fer atmosphériques, et qui se 
trouve également dans le système de M. Arnollet. 

(Renvoi à la Commission qui a été chargée de faire un Rapport supplémen- 
taire sur les chemins de fer de M. Arnollet.) 


M. Eux, professeur de fortification à l’École militaire de Saint-Cyr, 
Q , ’ , . . 
prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des can- 
didats dont elle discutera les titres lorsqu'elle aura à nommer à une place 
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d'académicien libre; à la Lettre est jointe une indication des ouvrages que 
M. Emy a publiés sur diverses parties de la science de l'ingénieur militaire. 


M. Barnuez écrit qu'une matière employée par les raffineurs pour la ela- 
rification des sirops de sucre, et qu'on vend sous le nom de séve de l’orme 
pyramidal, n'est, en réalité, que du blanc d'œuf desséché spontanément. 


M. Tavicnor adresse un résumé de ses recherches sur les affections glau- 
comateuses, lesquelles ne seraient , suivant lui, que des désorganisations chro- 
niques de l'œil, analogues à la désorganisation qui survient après la section 
de la cinquième paire, et qui reconnaîtraient pour origine une perturbation 
fonctionnelle du système nerveux ciliaire. 


M. Racaucr demande que sa Lettre sur un projet d'assainissement du 
port de Marseille soit renvoyée à l'examen de la Commission qui a été 
chargée de rendre compte d’une Notice de M. Schümacher relative à la 
même question. 


M. Ferrer transmet quelques détails sur nouvelle machine à réaction 
qu'il a imaginée, et dont il pense qu'on pourrait faire une application utile 
pour la navigation par la vapeur. 


M. Ts adresse un projet de calendrier perpétuel. 


M. Laurenr GérarD adresse un paquet cacheté. 
l’Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. À. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a recu , dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
1°" semestre 1846; n° 7; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARACO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XVI, 
mars 1846; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles ; par MM. MILNE EDWARDS et AD. BRON- 
GNIART; novembre 1845; in-8°. 

Seconde Note sur une pierre gravée trouvée dans un ancien tumulus américain , 
et, à celle occasion, sur l’idiôme lybien, accompagnée d'une planche; par 
M. JomMarD; brochure in-8°. 
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Annales de la Sociétéentomologique de France; 2° série, tome IT; 3° trimestre 
1845; in-8°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; janvier 1846; in-8°. 

Précis analytique des travaux de l’Académie royale des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Rouen, pendant l’année 1845; in-8. , 

Cours élémentaire de Forüfication, fait à l'Ecole spéciale militaire; par 
M. A.-R. Emy; 1 vol. in-8°, avec atlas in-/4°. 

Annuaire de Brest et du Finistère, pour 1846, par la Société d’ Emulation de 
Brest. Brest, 1846; in-8°. (Présenté par M. MOREAU DE JONNÈS.) 

De l'Hybridation et de son importance. — Lettre à MM. les Membres de la 
Société royale d ‘Horticulture de Paris, en réponse aux Observations critiques de 
M. Loiseleur-Deslonchamps; par M. LECOQ ; broch. in-8°. 

A MM. Duhamel et Libri, membres de l’Académie royale des Sciences ; Leitre 
de M. PAssOT ; + feuille in-4°. 

Types de chaque Famille et des principaux genres des Plantes croissant sponta- 
nément en France; par M. PLÉE; 26° livraison ; in-4°. 

La Clinique vétérinaire; 17° année ; février 1846 ; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MaLGAIGNE; février 1846; in-8°. 

Bulletin des Académies; Revue des Sociétés de médecine française et étrangères ; 
2° année; février 1846; in-8°. 

L' Abeille médicale; février 1846; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie royale de Médecine de Belgique ; année 1845 — 1846; 
tome X, n°2; in-6°. 

Cours de Chimie inorganique ; par M. P. Louyer; 4°, et 6° livraisons ; in-8°. 

Note sur la Passivité du fer; par M. MaRTENS; broch. in-8°. 

Recherches sur la Passivité des métaux et sur la théorie de la Pile voltaique ; 
par le même; broch. in-8°. 

Notice sur la théorie de la Pile voltaïique; par le même; in-8°. 

Un mot de réponse à la Critique publiée sous le titre de Compte rendu de l’ou- 
vrage de M. de Koninch, intitulé : Éléments de Chimie organique; par 
M.J. Koen. Liége, 1842; broch. in-8°. 

Versuch einer... Essai d'une Monographie de l'espèce Tergipes Edwardsii ; 
par M. AL. NorDManN. Saint-Pétersbourg, 1836; in-4°. 

Trattato... Traité du Magnétisme et de l’EÉlectricité ; par M. l'abbé EF, Zan- 
TEDESCHI ; parties 1 et 2. Venise, 1844 et 1845; in-8°. 

Osservazzioni. .. Observations de Météorologie électrique sur les exhalaisons 
volcaniques; par MM. DOMENICO DE MiraNDA et G. MARIA Par. Naples 
1845; in-4°. 

Esperimenti... Expériences faites sur le Gymnote électrique ; par les mêmes. 
Naples, 1845; in-4°. 

Gazette médicale de Paris ; année 1846, n° 8; ‘n-4". 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 20 à 22; in-fol. 

L'Echo du monde savant; n°% 14 et 15; in-4°. 

Gazette médico-chirurgicale; année 1846, n° 8. 

Société royale des Sciences, de l'Agriculture et des Aris de Lille. — Pro- 
gramme des prix proposés pour 1846; 1 feuille in-4°. 
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